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MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTTOJNT DES TOILETTES

Le genre masculin, — la grammairc nous enseigne quc c'cst
le plus noble, — empiete de plus en plus sur le genre feminin ;
nous parlons, bien entendu, au pointde vue des modes actuelles.
Vojez plutöt : les femmes, non contentes de porter le paletot, la
redingote, I'habit, le veston, la jaquette et le gilet, de se cliausser
de botlcs ferre'es et de se coifFer de chapeaux cavaliers, viennent
maintenant d'adoptei' le drap de « pantalon » ! Gette etoffe, qui
sera le succes de l'autonmc
et de l'hiver, est ainsi nom-
mee ä cause de son dessin
parüculier, ä rayures ou
petits carreaux, rappelant
absolument certaines. dis-
positions de pantalons
d'hommequetoutlemonde
connait. Nous ferons ob-
server ä nos lectrices quc,
des le printemps dernier,
nous leur avons signale
celte etoffe, qui, d'ailleurs,
n'a eu ä cette epoquc les
honneurs del'etalage dans
aucun raagasin. On avait
tant d'autres tissus d'un
caractere plus aimable ä

'faire passer auparavant!
Aujourd'hui, au eontraii'e,
le moment de porter ce
drap de pantalon etaiit ar-
rive, tous les magasins de
nouveautes se sont precau-
tionnes ä cet effet, et ils
en possedent d'importants
assortitnents. Ce drap est
souple, leger et de teintc
sombre ; il convient donc
admirablement aux cos-
tumes mi-masculins qui
comportentle veston, I'ha¬
bit et la jaquette, — genre
tres-goüte depuis quelque
temps et que la saison des
voyages et des chasses rend
plus opportun encore.

Nous reviendfons un
instant sur ces trois de'si-
gnations, que l'onconfond
parfois en un seul et uieme
vetement. Le veston est un pctit paletot demi-ajuslc, tantot croise
devant, tantöt ferme par une seule ligne de boutons; il est orne
d'un col rabattu, de revers, de pochcttes et de parements aux
manches.

Lh,abit, apres bien des essais plus ou moins heureux, se coupe
aujourd'hui suivant les modes du üirectoire : c'cst-ä-dire qu'il a
unlarge col rabattu, avec revers, et qu'il se ferme au milieu'de
la poitrine par deux ou trois boutons seulement. II subit ensuite
unlargeecart jusque sous les bras, d'oü parlenfr les pans, ce qui
met a deeouvert tout le bas du gilet. La longueur des pans se

P. JN'° i'3i. — Chapeaü de voyage,
Nouyean modele de Mm° A. Süj»iiiii (nie des CoJoimoa, 1).

proportionned'apres le goiit individuel, maisgene'ralement ellene
depasse pas la hauteur d'une basque un peu longue. Nous avons
meine vu des habits de dame dont les pans e'taient remplaces par
un simple postillon, rappelant assez bien le dos de l'ancienne
veste d'artillerie.

La jaquette, de creation plus re'eente, est un paletot ä taille
ajustee, ayant col ä revers, pochettes sur les cötes et la poitrine,

et paftes garnies de bou¬
tons au bas du dos. La ja¬
quette laisse voir un gilet
fait de meme etoffe ou
blanc. Voici un gracieux
costume coneu dans ce
genre : — V etoffe est une
belle vigogne de ton « li-
vre'e » . Le jupon, sans
traine, est orne par les
draperies de la tunique.
Celle-ci est en trois parties,
dont l'une bouffe un peu
derriere ; les bords en sont
drapes ä droite etä gauche
sur les coutures de cöte,
et ehaque pli, forme en
dessus, est fixe par unbou-
ton d'aeier dore et grave.
Les deux autres parties
sont drapees de la meine
nnniere sur le devant du
jupon, de facon ä laisser
au milieu un espace libre
de vingt centimetres ä peu
pres. Tous les bords de
cette tunique sont orne's
d'un biais de pekin Ve¬
lours, ä rayures noires et
satin assorti a la vjgogue.
La jaquette, tenant lieu de
corsage, est en vigogne
semblable, avec gilet si-
mule en pekin, ferme par
des boutons d'aeier dore.
Le col rabattu avec revers,
les poehes, les pattes du
dos et les manches tout
entieres sont en pekin.
Nous avons compte trois
douzaines de boutons sur

ce costume, et leur eckt ne nuisait en rien ä l'ensemble; tout au
contraire.

Puisque nous nous sommes lancee dans la voie des indiscre-
tions, nous signalerons encore un costume de chasse d'une origi-
nalite charmante. 11 est en drap « capucin ». La jupe est longue
et plissee ä la religieuse derriere, avec facilite de suspendre la
traine dans un anneau en cordeliere, qui pend ä dessein au-des-
sous de la ceinture, aecompagne de beaux glands de soie. L'habit
de chasse, de meme etoffe, a des pans d'une longueur de trente
centimetres environ, dont les bords interieurs sont garnis de pattes
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dj faille assorlie; ces dernieres sont fi.xees chacune par trois bou-
tons ä faceltes, en argen! et cailloux du Rliin. Par devant, Fhabit,
qui est court de taille, s'arrete au milicu de la poitrine, oü il est
croise au moyen de trois boutons pareils; le bas laisse ainsi ä
decouvert tout le gilet. Ce dernier est en Casimir blanc, avec col
et revers serabattant sur l'habit d'unc facontout ä lafois cräncet
eoquette; il sc ferme par de pelits boutons en cailloux du Rinn.
De grandes mancliettcs de Casimir blanc recouvrcnt le parement
des manches de l'habit.

Line des passions du moment, en fait de vetemenls, c'est la bas-
quine en velours de « commissionnaire », c'est-ä-dire verdätre et
cötele. Nous connaissons une maison qui nc sul'ßt pas aux com-
mandes de celte sorte. Cs vetement est orne de boutons d'acier ä
mille facetles (ou de tout autie genre un peu brillant); on lernet
avec un gilet de faille assorlie ou tout blanc : car deeidement le
gilet blanc jouit d'un grand succes.

La mode est aux tissus vaporeux pour toilcltes de mariee: en
quoi eile n'a pas tort. La mousseline de 1'Indc, entre aulres, sc
prele merveilleusement au genre ethere qu'on cherche toujours
ä donner ä ces sorles de costumes. Le corps principal de la robe
est en soie, naturellemcnt, et comme celle-ci est entierement ca-
chee, on peut la choisir de qualite tout ä fait secondaire. La mSus-
scline est alors drapee en paniers, en bouffants etagcs, et tout cemou-
vemcntsimuleune cascade moutonneusequicharme leregardpar
ses gräccs diaphanes. Des volants de belle dentclle blanche, artis-
tement disposes, ajoutent une grande richesse ä l'ensemble et ne
gätent rien. Cet appoint luxucux marque le premier pas que la
jeune Alle, devenue femme, va faire dans le domaine de l'ele-
gance : car, personne ne l'ignore, il est interdit aux demoiselles
de porter des dentelles de prix avantleur mariage. II en resulte
que, le grand jour arrive, elles profitent bien vite de la permis-
sion; c'est d'ailleurs une aimable politesse ä faire h son flance
que de sc parer des dentelles de la corbeille pour la ceremonie
sacrec.

A propos de mariage, il nous faut parier un peu du bouquet
ainsi que de la couronne traditionnels, dont on a totalement
change le caractere. Lasupreme elegance aujourd'hui est de por¬
ter des couronnes de roses Manches entrcmölees seulement de
quelques boutons d'oi'angcr. Ces roses, aux feuilles legerement
rosees, ont precisement recu des botanistes le nom de « bouquet
de mariee »; tout le monde connait ces jolies petites roses blan-
ches qui poussent par touffes de fleurs et de boutons sur la meine
branche. On ne pouvait mieux trouver comme parure de ma¬
riage, n'est-il pas vrai?

Marv d'Aüberviixe.

bescription «!«• la gravure dans 1c texte.

P. N° 434.

Chapeau de voyage. — Ce modele est en paille anglaise, le fond assez
eleve et bombe ä son extremite. Echarpe de gaze chenilleeä rayures algc-
riennes, drapee autour de la calotle, puis coquillee et nouec derriere, avec
bout pendant. Une touffe de plumes de coq s'echappe de la gaze et forme
aigrette derriere la calotte.

G. N°928.

Toilette d'amazone. — Coslume de drap noir. Jupe de coupe princesse
devant, montee ä plis presses au milieu derriere. — Corsage ä petites bas-
ques et postillon plisse derriere. Petit col rabattu, raye en biais de sou-
tache d'or, et torsade d'or sur les devants, ainsi que sur les bords de la
basque. Larges boutons noirs. Manche plate, terminee par une bände rap-
portee semblable au col, et garnievers le coude debroderies d'or. —Lin-
gerie platc en toile empesec. — Cbapeau de soie et voile de gaze verte. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N° 937.

CoKFECTioNä de demi-saison. — 1. Mantille de faille et dentclle noires. Le
devant, tout en faille, forme deux pans termines en pointes et entounis
d'uneruche de dentclle. Le dos, qui n'est autre que celui d'uue pclerine-
visite, est couvert de volants de dentclle superposes. Une sorte de long
capuchon, en salin plisse, orne le milieu du dos, oü il sc termine par un
flot de satin. Ce capuchon forme devant un col ferme par un large noeud
et garni de ruches de dentelle sur les bords. La manche, de forme « vi¬
site », est en satin plisse comme lc capuchon, avec ruches semblables et
Hots de ruban derriere. — Costume en arniure de laine mastic. Jupon en-
toure d'un haut volant fronce ; polonaise simplement ornee de biais, avec
noeuds de ruban sur les edles pour reunir les deux parties des devants et
delatunique. — Chapeau de paille marron. La passe, tres-enlevee d'un
cöte, est doublee de velours brun et garni d'uu bandeau de fleurs jardiniere.
Memes fleurs dessus, noeud de velours et plume mastic. — Prix du patron
epingle de la confection : 4 francs.

2. Mantelcl ä manches, en faillenoire. La manche est formee par le dos,
et les pans sont assez longs pour dej'cendre au genou. Trois ou quatre
rangs de dentelle plissee suivent tous les bords du vetement, y compris la
manche qui, de plus, est ornee d'une frange de ruban noir, ainsi que le
bas du man tele t. — Costume de cachemire beige. Jupon et polonaise garnis
de volants plisses. — Capote de paille ä passe diademe, garnie d'un ban¬
deau de myosotis. Plume bleue au sommet de la coilfure, et noeuds de ru¬
ban sur les cötes avec brides en pareil. — Prix du palron epingle de la
confection : 4 francs.

Dcscription de la gravurc coloricc n 1545.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en cachemire gris et l'oulard
de nuance tabac. — Jupon de cachemire, garni derriere de sept vo¬
lants plisses, en faille et cachemire alternes ; des bandes de faille et
de cachemire sont disposees en brandebourgs sur le devant et fixees au
milieu par des boucles de nacre. — Corsage de foulard, tout plisse devant
et derriere, od il forme comme une seconde jupe serree ä la taille par une
ceinture de cachemire qui se ferme au moyen d'une boucle de nacre. Le
devant du corsage est ouvert en carre et cetle partie est remplie par un
carre de cachemire ; le tout est fixe sur le cöte par des agrafes. Les man¬
ches, en cachemire, sont [terminees par un volant plisse surmonte d'un
bracelet de faille avec boucle de nacre. — Lingerie ruebee. — Chapeau
de feutre blanc ivoire. La passe, tres-enlevee, est bordee de faille rouge
pivoine. Ruban de deux tons, rouge et ivoire, dispose en coques nom-
breuses sur le devant. Ces coques presentent tour ä tour les deux nuances
et sont reunies par une boucle de nacre. — Prix du patron epingle :
5 francs.

2, Costume de mousseline de laine bleu verdätre et talfetas mauve. —
Robe-blouse, dont le corsage et la jupe tiennent ensemble et sont coulisses
ä la taille, avec ceinture de ruban attachee derriere. Le bas de la jupe est
garni de volants de talfetas et mousseline de laine plisses et alternes.— Ta-
blier-echarpe compose de biais de faille et de mousseline de laine alternes,
dont le dernier est borde d'uue fränge. L'echarpe sc ferme du cöte gauclie
sous un noeud assez volumineux de rubans assortis ä chaque couleur. Lc
corsage, ouvert en chale, est garni d'un col rabattu en talfelas, et la manche
est entouree d'une garniture semblable ä celle de la jupe. — Lingerie
ouverte, en crepe lisse ruche, et nceud de cravate en mousseline ou den¬
telle. — Chapeau rond en paille, garni sur le devant de galons d'argent et
tout autour d'une echarpe de gaze jaune drapee, avec piquet de glycines
lilas. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Patrons (races :nniie:v<s u cc iiunicro.

La feuille de patrons traces annexee au present niunero contient les six
modeles suivants :

1. Costume d'amazone, d'apres la gravure coloriee n° 1546 (flg. 1), 1 m
scra annexee au numero du 14 septembre.

•'"«.■viLi

"•NL
:

• t'! I)

"•itutei

MK'„



■B w WS SM

LE MONITEUR DE LA MODE 423

2. Toilette de campagne, d'apres la gravure G. n n 917, qu'on trouvera
dans le numero du 21 septcmbre.

3. Veste garde-francaise, d'apres la gravure colorice n° 1546 ((ig. 2), qui
seraannexce au numero du 14 septembre.

4. Costume pour pelit garcon de trois ä quatre ans, d'apres la gravure
G. n" 931, qu'on trouvera dans lc numero du 14 septembre.

5. Costume court, d'apres la gravure coloriee n° 1548 (fig. 2), qui sera
annexee ä notre numero du 21 septembre.

0, Plastron pour chemise de femme.

Dcscription de la Bgurine colorice L. n° 1K*.

Annexe speciale ä l'edition n° i.

Toilette de receptiox. — Costume en faille de nuance « pain bnile »
clair et grenadine brochee de ton grenat. — Jupon de faille ä traine, eu-
tourc d'im volant plissc sur le devant et de trois Volants fronces derriere.
— Polonaise de grenadine; le corsage tout double de faille. Le dos n'a
que trois coutures, une au milieu et deux pour les petits cötes. Le devant
est decollele en carre, et l'ouverture du milieu se prolonge jusqu'au bas
du buste. Line dentelle blanche ruchee borde le carre et la fente d'ouver-
ture' eile est voilee par une ruche de dentelle noire legerement faite. Un
volant de meine dentelle, pose ä plat sur la robe,.encadre toutes ces ruches.
Eutin, un flot de ruban de satin vieil or et grenat termine le bas de l'ou¬
verture du buste. Le bas de la polonaise est garni de franges ä glands, de
nuanecs assorties aux deux couleurs. Le vetement est drape sur les cotes
et resserre sous une partie bouffante derriere; flots de neeuds au bas du
cöte gauebe. La manche est garnie de dentelle, comme le corsage, avec
Hot de ruban vers le coude. — Longues mitaines de dentelle. — Prix du
nalron epingle : 8 francs.
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— Mme Olympe H..., a Saint-Germain.
Pour une reeeption ä la campagne, nous preferons de beaueoup les fleurs

naturelles aux autres. La reine-marguerite, l'immortelle, l'ceillet double,
lc mimosa, les genets, le sorbier des oiseaux, tout cela fait de ravissantes
coiffures et qui durent tout une nuit.

— Mme Natiulie deC..., a X...
Les ganls de fil d'Ecosse de tons neutres, avec manchette ä jour et cinq

boutons, sont adoptes par tout le monde.

— Mme Ceuna T..., a Lvotf.
En fait de porte-bouquets, les modeles que l'on porte le plus sc presen-

tent sous forme de lezards, de serpents, de papillons. 11 y a encore des
mois tout entiers traces en pierreries et qui reproduisent un nom : Marie,
Emma, — ou expriment un sentiment : Souvenir, Amitie.

— Mmc Sophie D..., a Luciennes.
Avec la grenadine, il faut toujours un dessous de soie; les deux etoffes

sollt plaquces ensemble pour le corsage, meine quand il 6'agit d'une po¬
lonaise.

— Mme M. de K..., A Saitt-Claude.
La robe blanche est passee dans les habitudes de toilette de toutes les

femrncs elegantes; ä soixante ans, on la porte encore : c'est tout dire !

— Mm« L... N... S..., A Angoulesie.
Quand, ätable, c'estlamaitresse de maison qui sert, on doit absolument

garder ce qu'elle vous adresse; il n'est point convenable de faire des
«facons», nimeme des politesses ä ses voisins. Vous aviez donc raison de
repousser celle dont vous etiez l'objet.

— M* IrmaB..,, a Bi.ois. .
Les jeuncs filles ne doivcnt pas porter de pluines sur leurs chapeaux

fermes, mais le bon gout ne s'opppsc nullement ä ce qu'cllcs en aient sur
leurs chapeaux rond«.

-t*<fo«»-

CHRON IQU E MON DAINE

L'automne semble avoir voulu avancor d'un mois son avenc-
ment, cette annee. Aoüt s'est achevüavec des journdes mele'cs de
vent et de pluie, qui n'ont rien ä voir avec les temps radieux et
ensoleilles qui caracterisent l'ete. La villcgiature se ressent de
cet etat de Tatmosphere, et dejä bon nombre de baigneurs ont
quilte les plages du nord et de l'ouest. Adieu Boulogne-sur-Mer!
adieu Dieppe, Etretat, Trouville, Dinan, Granville et Saint-Malo !
Les uns vont dans leurs terres oü les sollicite l'ouverture pro-
chaine de la chasse, les autres se dirigent vers le Midi : ils vont
continuer les plaisirs du bain de mer ä. Biarritz. L'eau y est de
cinq k sept degres moins froide en ce moment que sur le littoral
de la Manche. Toute la haute colonie russe est ä Biarritz, ofi le
grand-duc Constantin vient de se rendre, apres avoir passe deux
semaines ä Paris.

Le grand-duc, frere duezar, aura cinquanle et un ans le 21 de
ce mois. Grand amiral de la flotte russe, aimant la science et s'ap-
pliquantaen suivre les multiples progres, c'est un esprit fort dis-
tingue et une personnalite sympathique. Avant son depart pour
Biarrilz, il est alle faire visiteäM m0 Thiers, en Souvenir des bonnes
relations qu'il avait eues autrefois avec l'illustre historien du Con-
sulat et l'Unipire.

La presence du grand-duc, qui ne tardera pas ä etre rejoint ä
Biarritz par sa cousine germaine la grande-duchesse Catherine de
Mecklembourg-Strelitz, donnera une animation ä la vie charmante
qu'on mene sur les bords du golfe de Gascognc. Les heures s'y
ecoulent de la plus aimable facon du monde. On sc baigne, on se
promene, on danse au Casino, on chevauche jusqu'a Fontarabie,
oü les soldats espagnols qui gardent la forteresse jouent au bou-
chon comme de simples fläneurs des barrieres de Paris..

Les hoteis sont envahis par une societe fort elegante, oü l'ele-
ment espagnol se mele dans une notable proportion ä l'ele'ment
francais, anglais et russe. La societe anglaise a e'tabli ä Biarrilz
un cercle excessivement bien tenu et confortablc. On y trouvo
tres-bonne compagnie.

Dieppe dispute ä Biarritz nombre de ses hötes, surtout parmi la
colonie hispano-americaine. La pluie est venue faire echoe ä sa
semaine de eourses, au point de vue du mouvement d'elegance
de la plage. Au lieu de frais et riants costumes, on ne voyait que
des ivaterproofs, et les parapluies avaient remplace les ombrelles
multicolores, bordees de plumes ou de dentelles. « Ce ne sont pas
des stceple-chases, ce sont des eourses ä la lame », disait avec
esprit la marquise de Louvencourt, qui a passe la saison ä Dieppe.

L'ouverture de la chasse, pour laquelle on se prepare partout,
aide encore ä depeupler les plages. On s'inslalle dans les chä-
teaux, on s'y organise pour y sejourner jusqu'aux grands froids
de 1'hivcr.

Les distractions en usage ä la campagne fatiguent au bout
d'un certain temps, et l'on ne sait souvent comment varier les
plaisirs. Les chätelaines nous permeüront de leur suggerer une
idee pour employer ces loisirs souvent trop longs. Ce serait de faire
des ventes de charite en miniature, äTinstar de celle qui vient
d'avoir lieu au ehäteau des Alains.

Le grand salon avait ete dispose pour la circonslance. Sur une
longue table, appuyee au mur et drape'e sous une espece de bal-
daquin de mousseline, on avait c'lale une foule de charmanls
petits ouvrages äl'aiguille, confectionncs par la maitressede ceans
et ses amies. Dans un coin du salon, on avait dresse une tente de
mousseline, sous laquelle etait assise une iilleüe habillee en
manee et ayant devant eile un gäteau de noces (en carton), —■
M" ,e de B .. est Anglaise, d'oü ceüe idee brilannique, —dont une
tranche avait ete enlevee. Ceux qui s'arretaient devant la tente
donnaient un franc; l'enfant introduisait alors sa pelite niain
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dans le gäteau et en tirait, pourle prix qu'on lui offrait, une pelote
de fil, un crayon, etc. C'e'tait lä un tres-attrayant petit coin. A
Fun des angles de la piece, on trouvait une table entiercment
consacre'e aus vetemcnts destine's ä des enfants pauvres, aux
objets de layette, aux bas, aux fichus ou cache-nez pour les
vieillards; le tout etiquete ä des prix raisonnables. L'idee d'avoir
ainsi divise la vente est excellente. Selon ce que les acheteurs
de'sirent, ils vont ä la table des jolis travaux ä l'aiguille ou ä celle
des ouvrages de charite.

II y avait encore des broderies, des tapisseries, etc., les uncs
prepare'es, les autres commence'es, avec les mate'riaux pour les
terminer, ce qui est fort appre'eie par les dames qui habitent la
campagne et qui ne peuvent se procurer facilement niles lecons,
ni les modeles. Une boutique qui avait aussi un grand succes etait
celle des patrons decoupes pour vetemenls de poupees. Toutes les
mamans, de'sireuses de donner le goüt de la couture ä leurs
fillettes, saisissaient cet attrayant moyen. La sixieme et derniere
boutique etait tenue par des bebe's sous la direction d'une jeune
fille de quinze ans. Lä, on vendait des jouets, et personue ne
resistait aux appels pressants des petits marchands.

Nous estimons que la reproduetion revue, corrigee et augmentee
au besoin d'une teile vente pourrait etre un passe-temps aussi
utile qu'agre'able pour bon nombre de chäteaux. Voyez le joli
resultat obtenu ä Trouville par la kermesse de charite organisee
par la baronne de Poilly. Si tous les chäteaux de France avaient
leur vente de charite, il n'y aurait plus de malheureux cet hiver
dans nolre pays. Notez qu'on se rend ä ces ventes non-seulement
de tous les chäteaux qui entourent le domaine oü elles ont lieu,
mais aussi des villes voisines, et que cela devient une fete pour
tout le departeinent, un pretexte ätoilettes pour les femmes, une
lutte de faste entre les equipages qui amenent les acheteurs. La
meilleure epoque ä choisir pour ces kermesses est celle oü la
chasse amene sur les domaines des series d'invites: on a lä, avec
les chasseurs, tout un groupe d'acheteui's dejä trouves. Rien ne
rend genereux comme une suite de beaux coups de fusil.
Exploitez cette ide'e, mesdames, vous vous en trouverez bien et
vos pauvres s'en trouveront mieux encore.

Paris continue, gräce ä son Exposition, ä etre le but vers lequel
tendent, cette anne'e, toutes les individualites de l'etranger. Bien
qu'il ne doive compter parmi ses hötes, contrairement ä ce qu'a-
vaient annonce les jou-rnaux, ni l'empereur d'Autriche, ni le roi
d'ltalie, ni le roi d'Espagne, ni le roi Louis de Portugal, qui ne
se rendront pas ä Paris pour la distribution solennelle des re'com-
penses, le lot des Altesses en deplacement dans la capitale est
encore respectable.

Parmi les princes altendus, nous citerons le prince Henri des
Pays-Bas, marie ä Potsdam, le 24 aoüt, ä la princesse Marie de
Prusse, et qui vient faire ä Paris son voyage de noces.

Un des plus jolis pre'sents offerts ä la jeune epousee est un trai-
neau envoye par le roi de Hollande. Quand les hivers sont rüdes
en Hollande, les Neerlandais se livrent avec fureur aux delices du
patinage. Les femmes ne se lassent pas de glisser en traineau sur
la glace durant de longues heures. Le traineau donne par le roi
de Hollande ä la princesse Marie est enrichi de peintures deli-
cieuses et tout garni d'argent. II etait aecompagne d'une paire de
petits chevaux noirs, qu'on peut atteler au traineau et qui sont
pleins d'ardeur et de courage. Ils vous emportent ä travers la neige
avec une rapidite prodigieuse.

On fait, en hiver, des promenades de cette sorte aux environs
de la Haye. La dure saison, quand eile est bien rigourcuse, est
accueillie avec joie par les Hollandais. II est ä remarquer que les
peuples du Nord envisagent avec satisfaction le retour de 1'hiver,
la vraie saison de ces re'gions qu'il faudrait visiter au temps des
frimas pour se vanter de les connaitre.

Bachaömojnt.

EN SEPTEMBRE
•

Depuis quelques jours, les plages et les greves de notre littoral
se depeuplent au profit des plaines et des forets: car'voiei le mois
de septembre, si impatiemment altendu par les chasseurs.

Les histoires de chasse vont commencer sur toute la ligne. On
va reediter les vieilles aneedotes cynegetiques qu'on a dejä vues
l'annee derniere et les annees precedentes et qu'on reverra en¬
core. l'annee prochaine et les annees suivantes.

On les retrouvera toutes, — toutes sans exception : car 1'Ouver¬
türe de la chasse donne le signal du de'part ä tous ces canards
periodiques qui reviennent d'une fagon immuable, avec les plai-
santeries legendaircs sur les nouveaux Nemrods qui rentrent bre-
douille au logis.

Saluons septembre, le mois du gibier !
Kos ancetres du douzieme et du treizieme siecle etendaient le

nom de gibier ä une foule d'animaux que nous ne voyons plus
figurer sur nos tables, comme le heron, la grue, la cigogne, le
paon, le cygne, etc.

Au temps de Rabelais, on servait encore sur les tables seigneu-
riales tous les oiseaux de proie, bouillis ou rotis: faueons, aigles,
eperviers, etc.

On ne rejetait que les oiseaux vivant de betes immondes ou de
chairs corrompues. Alors, les tourterelles passaient pour un mets
exquis; le eimier du cerf etait reserve pour la table des riches ;
son bois, lorsqu'il etait nouveau, se mangeait eoupe par tranches
et frit : c'etait un mets de roi.

Septembre nous ramene aussi les huitres, cet aliment de luxe
auquel il n'est pas permis ä tous d'aspirer...

Oü est l'epoque lointaine oü elles coütaient trente Centimes la
douzaine?...

Je me rappeile en avoir mange ä Vheitre dans mon adolescence.
Reureux temps !
En septembre, le eultivateur ne s'endort pas. On va preparer

les semailles d'automne et rentrer les recoltes de l'arriere-saison.
On se dispose ä reunir en pepiniere les plantes dont les graines
ont ete semees en juin. On continue les travaux d'entretien du
jardin, et Ton plante les arbres verts ou re'sineux dans les terrains
legers.

C'est dans le mois de septembre que mürissent les meilleures
peches. En Normandie^les fromages fabrique'sä celte epoque pas-
sent pour les meilleurs de toute l'annee.

Septembre a ses avantages qu'il ne faut pas me'connaitre. Dans
ce mois, le soleil est moins ardent; l'appetit se reveille sous l'in-
fluence d'une tempörature moins absorbante. Les jours, plus
courts, n'engagent plus autant k sortir apres diner; et l'on reste
volontiers plus longtemps ä table. Le boucher s'approvisionne da-
vantage pour fournir aux besoins de la maison et du ehäteau, et
la me'nagere lui fait de plus frequentes visites. Le moissonneur se
repose; sa lache est aecomplie. Le cuisiniar, ä son tour, va re-
colter des lauriers.

Les perdi'eaux et les lievres sont dans leur primeur. Le canard
et le lapin sont dans leur perfection. Les autres habitants de la
basse-cour ne fönt que croitre et embellir.

Le jardin ne cesse pas d'etre bien garni. On doit toujours y
trouver bon nombre de Chicorees, d'escaroles et de choux-fleurs.
Les artichauts nie'ritent encore la barigoule. Le raisin constitue
un excellent dessert. Les ceineaux sont devenus noix...

Vers la (in du mois, les vendanges commenceront dans les bons
lieux.

Saluons le mois de la puree septembralet
La plus belle saison de l'annee! George Sand a dit : « C'est le

temps, ä la fin de septembre, des bruits insolites et niysterieux
dans la campagne... »
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PLANCHE G, N* 928. — OESCRIPTION, PAGE 386-

'/.

TOILETTE D'AMAZONE (Dessin de M. H. JANET).
Trix des patrons cpinglcis : 8 franos.
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PLANCHE G- N° 937. — DESCRIPTION, PAGE 386-

CONFßCTIONS DE DEMI-SAISON (Dessin de M. E. THIRION;.
Modele de la rnaison Costadau (nie des Jciincur, 25 et 27). — Prix des patrons epingles : 4 francs.
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LES JUMEAUX DE L'HOTEL CORNEILLE
NOUVELLE, :e.)

Au mois de mai, M m* Debay ecrivit ä ses fils qu'elle etait fort
en peine. Son mari avait bcaucoup ä faire et ne sufflsait point; un
homme de plus dans la maison n'eüt pas ete de trop, Matthieu
craignit que son perene sc fatiguät outre mesure; il le savait dur
ä la peine et courageux maigre son äge; mais on n'est plus jcune
ä soixante ans, meine en Bretagne.

— Si je m'ecoutais, me dit-il unjour, j'irais passer six mois
lä-bas. Mon pere se tue.

— Qu'est-ce qui te retient?
— D'abord, mes repetitions.
— Passe-les ä un de nos cämarades. Je t'en indiquerai six qui

en ont plus besoin que toi.
— Et Leonce qui fera des folies !
— Sois tranquille; s'il doit en faire, cu n'est pas ta presence

qui le retiendra.
— Et puis...
— Et puis, quoi?
— Ces dames!
— Tu les as bien quittees aux vacances. Donne-les moi encore

ä garder, j'aurai soin qu'elles ne manquent de rien.
— Mais elles nie manqueront, ä moi, reprit-il en rougissant

jusqu'aux yeux.
— Eh ! parle donc! Tu ne m'avais pas dit qu'il y eüt de l'amour

sous röche.
Le pauvre garcon resta attere. II devina pour la prcmicre fois

qu'il aimait M" e Bourgade. Je l'aidai ä faire son examen de con-
science; je lui arrachai un ä un lous les petits secrets de son
coeur, et il demeura atteint et convaincu d'amour passionne. De
ma vie je n'ai vu un homme plus confus. On lui eüt appris que
son pere avait fait banqueroute, je crois qu'il aurait montre nioins
de honte. II fallait bien le rassurer un peu et le reconcilier avec
lui-meme. Mais quand je lui demandai s'il croyait etre paye de
retour, il eut un redoublement de confusion qui nie fit peine. J'eus
beau lui dire que l'amour est un mal contagieux, et que dix-neuf
fois sur vingt les passions sineeres sont partagees; il croyait faire
exception ä toutes les regles. II se placait modestement au dernier
rang de l'echelle des etres, et il voyait dans M lle Bourgade des
perfections au-dessus de l'humanite. Aucuri Chevalier du bon
tcmps ne s'est fait plus humble et plus petit devant les beaux
yeux de sadanie. J'essayai de le relever dans sa propre estime en
lui devoilant les fresors de bonte et de tendresse qui etaient en
lui; ä toutes nies raisons il repondait en me montrant sa figure,
avec une pelite grimace resignee qui m'attirait des larmes dans
les yeux. En ce moment, si j'avais ete femme, je l'aurais aime.

— Voyons, lui dis-je, comment est-elle avec toi?
— Elle n'est jamais avec moi. Je suis dans la chambre, eile

aussi, et cependant nous ne sommes pas ensemble. Je lui parle,
eile me repond, mais je ne peux pas dire que j'aie jamais cause
avec eile. Elle ne m'evite pas, eile ne me cherche pas... Je crois
cependant qu'elle m'evite, ou du nioins que je lui suis desagreable.
Quand on est bäti comme cela !

II s emportait contre sa pauvre personne avec une naivete
charmante. La froideur de M" a Bourgade pour un etre si excellent
n'etait pas naturelle. Elle ne s'expliquait que par un commence-
ment d'amour ou par un calcul de coquetterie.

— M lle Bourgade sait-elle que tu as honte?
— Non.
— Elle te croit pauvre comme eile ?
— Sans cela, il y o longtcmps qu'on m'aurait mis ä la porte.
— Si cependant... Ne rougis pas. Si, par impossible, eile t'ai¬

mait, comme tu l'aimes, que ferais-tu?

— Je... lui dirais...
— Allons, pas de fausse honte! Elle n'est pas lä : tu l'epou-

serais?
— Oh ! sije pouvais! Mais je n'oserai jamais me marier.
Ceci se passait un dimanche. Le jeudi suivant, quoique j'eusse

bien promis d'eviter la rue Traversine, je fis une visite au Petit-
Gris. J'avais mis mon plus bei habit d'uniforme, avec des palmcs
toutes neuves ä ma boutonniere. Le Petit-Gris alla prevenir
M me Bourgade qu'un monsieur lui demandait la faveur de causer
quelques inslants avec eile seule. Elle vint comme eile etait, et
notre hole sortit sous pretexte d'acheter du charbon.

M me Bourgade etait une grande et belle femme, maigre jusqu'aux
os; eile avait de longs yeux tristes, de beaux sourcils et des che-
veux magnifiques, mais presque plus de dents, ce qui la vieillissait.
Elle s'arreta devant moi un peu interdite ; la misere est timide.

— Madame, lui dis-je, je suis un ami de Matthieu Debay j il*
aime mademoiselle votre fille et il a l'honneur de vous deman-
der sa main.

Voilä comme nous etions diplomates ä l'Ecole normale.
— Asseyez-vous, monsieur, me dit-elle doucement.
Elle n'etait pas surprise de ma demarche, eile s'y attendait;

eile savait que Matthieu aimait sa fille, et eile m'avoua avec une
sorte de pudeur maternelle que depuis longtemps sa fille aimait
Matthieu. J'en etais bien sür! Elle avait mürenient reflechi sur la
possibilite de ce mariage. D'un cöte eile etait heureuse de confier
l'avenir de sa fille ä un honnete homme avant de mourir. Elle se
croyait dangereusement malade, et attribuait ä des causes orga-
niques un affaiblissement produit par les privations. Ce qui l'ef-
frayait, c'etait l'idee que Matthieu lui-meme n'etait pas tres-ro-
buste, qu'il pouvait un jour prendre le lit, perdre ses lecous et
rester sans ressource avec une femme, peut-etre avec des enfants,
car il fallait tout prevoir. J'aurais pu la rassurer d'un seul mot,
mais je n'eus garde. J'etais trop heuveux de voir un mariage se
conclure avec cette sublime imprudence des pauvres qui disent:

— Aimons-nous d'abord, chaque jour amene son pain !
M'" e Bourgade ne discuta contre moi que pour la forme. Elle

portait Matthieu dans son coeur. Elle avait pour lui l'amour de la
belle-mere pour son gendre, cet amour ä deux degres, qui est la
derniere passion de la femme. M" ,e de Sevigne n'a jamais aime
son mari comme M. de Grignan.

M"'" Bourgade me conduisit chez eile et me presenta ä sa fille.
La belle Aimee etait vetue de cotonnade niauvais teint, dont la
couleur avait passe. Elle n'avait ni bonnet, ni col, ni mancheites:
le blanchissage est si eher ! Je pus admirer une grosse natte de
magnifiques cheveux blonds, un cou un peu maigre, mais d'une
rare elegance, et des mains qu'une grande dame eüt payees eher.
Sa figure etait celle de sa mere, avec vingt annees de moins. Eu
les voyant l'une ä cöte de l'autre, je songeai involontairement ä
ces dessins d'arehitecture oü l'on voit dans le mÄme cadre un
temple en ruine et sa restauration. La taille d'Aimee, avec une
brassiere au lieu de corset, et un simple jupon sans crinoline,
montrait une elegance de bon aloi, Le prix eleve des engins de
la coquetterie fait que les pauvres sont moins souvent dupes que
les riches. Ce qui m'etonna le plus dansla future M"" ! Debay, c'est
la blancheur limpide de son teint. On aurait dit du lait, mais du
lait transparent : je ne puis mieux comparer son visage qu'ä une
perle fine.

Elle fut bien franchement heureuse, la petite perle de la rue
Traversine, lorsqu'elle apprit les nouvelles que j'apportais. Au
beau milieu de sa joie tomba Matthieu, qui ne s'attendait pas ä
me trouver la. II ne voulut croire qu'il etait aime que lorsqu'on
le lui eut repete trois fois. Nous parlions tous ensemble, et les
quatuors de Beethoven sont une pauvre musique au prix de celle
que nous chantions. Puis, comme la porte etait reslee entr'ouverte,
je me derobai sans rien dire. Matthieu me savait un peu nioqueur,
et il n'aurait pas ose pleurer devant moi.
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11 se maria le premier jeudi de juin, et j'eus soins de ne pas
nie faire consigner ä l'Ecole, car je tenais ä lui servir de temoin.
Je parlageaicet honneur avec un jeune ecrivain qui debutait alors
dans YArtiste. Les temoins d'Aime'e furent deux amis de Matthieu,
un peintre et un professcur : W Bourgade avait perdu de vue
ses anciennes connaissances. La mairie du XI" arrondissement est
en face de l'eglise Saint-Sulpice : on n'eut que la place ä traver¬
ser. Toute la noce, y compris Leonce, etait contenue dans deux
crrands flacres qui nous menerent diner aupres de Meudon, chez
le garde de Fleury. Notre salle 4 manger etait un chalet entoure
de lilas, et nous decouvrimes un petit oiseau qui avait fait son nid
dans la mousse au-dessus de nos tetes. On but ä la prosperite de
cette famille aile'e : nous sommes tous egaux devant le bonhcur.
Me croira qui voudra, mais Matthieu n'elait plus laid. J'avais dejä
remarque que l'air des forets avait le privilege de l'embellir. 11 y
a'des flgures qui ne plaisent que dans un salon; vous en trou-
verez d'autres qui ne charment que dans les champs. Les poupees
cnfarinees qu'on adniire ä Paris seraient horribles ä rencontrer
au coin d'un bois : je fremis quand j'y pense. Matthieu etait au
contraire un sylvain tres-presentable. 11 nous annonca, au dessert,
qu'ü allail partir pour Auray, avec sa femme et sa belle-mere.
L'cxcellente maman Debay ouvrait dejä les bras pour recevoir sa
bru. Matthieu e'crirait ses theses ä loisir; il serait docteur et pro-
fesseur quand les sardines le permettraient.

— Sans parier des enfants, ajoula une voix qui n'etait pas la
mienne. >

— Ma foi, reprit le marie, s'il nous vient des enfants, je leur
apprendrai ä lire au coin du feu, et puisse-je avoir dix eleves
dans ma classe!

— Pour moi, dit Leonce, je vous ajourne tous ä l'annee pro-
chaine. Vous assisterez au manage de Leonce Debay avec M lle X...,
une des plus riches heritieres de Paris.

— Vive Mlle X..., la glorieuse inconnue !
— En atten'dant que je la connaisse, reprit 1'orateur, on vous

contera que j'ai gaspille une fortune, eparpille des tresors et dis¬
perse mon herilage ä tous les vents de l'horizon. Souvenez-vous
de ce que je vous promets : je jetterai l'or, mais comme un se-
meur jette la graine. Laissez dire et attendez larecolte !

Pourquoi n'avouerais-je pas qu'on buvait du vin de Champagne?
Malthieu dit ä son frere :

— Tu feras ce que tu voudras, je ne doute plus de rien; je
crois tout possible, depuis qu'elle a pu m'epouser par amour!

Mais le dimanche suivant, ä la gare du chemin de fer, Matthieu
semblait moins rassure sur l'avenir de son frere.

— Tu vas jouer gros jeu, lui dit-il en lui serrant la main. Si
Boileau n'etait point passe de mode, comme les coiffures de son
temps, je te dirais :

Celte mer ou tu cours est feconde en naufrages !

— Bahül nes'agit pas de Boileau, mais de Balzac. Cette mer oü
je cours est fe'conde en heritieres. Compte sur moi, mon frere :
s'il en reste une au monde, eile sera pour nous.

— Enfin, souviens-toi, quoi qu'il arrive, que ton lit est fait
dans la maison d'Auray.

— Fais-y ajouter un oreiller. Nous irons vous voir dans notre
carrosse!

Le Petil-Gris toisa Leonce d'un coup d'oeil approbateur, qui vou-
laitdire :

— Jeune homme, votre ambition me plait.
Mais Leonce n'abaissa point ses regards sur le Petit-Gris. II me

pi'itpar le bras, apres le depart du train, et il me mena diner
avec lui, il etait gai et plein de belies esperances.

— Le sort en est jete, me dit-il, je brüle mes vaisseaux. J'ai
retenu hier un delicieux entre-sol, rue de Provence. Les peintres
ysont; dans huitjours,j'y metlrailestapissiers. C'estlä,monpauvre

bon, que tu viendras, le dimanche, manger la eötelette de l'amitie'.
— Quelle idee as-tu de commencer ta campagne au milieu de

l'ete? II n'y a pas un chat a Paris.
— Laisse-moi faire! Des que mon nid sera installe, je partirai

pour les eaux de Vichy. Les connaissances se fönt vite aux eaux :
on se lie, on s'invite pour 1'hiver prochain. J'ai pense ä tout, et
mon siege est fait. Dans quinze jours, j'en aurai fini avec cet af-
freux quartier Latin !

— Oü nous avons passe de si bons moments!
— Nous croyions nous amuser, parce que nous ne nous y con-

naissions pas. Est-ce que tu trouves ce poulet mangeable, toi ?
— Excellent, mon eher.
— Atroce! A propos, j'ai une cuisiniere; un gareon ä marier

dine en ville, mais il dejeune chez lui. Reste ä trouver un domes-
tique. Tu n'as personne ä m'indiquer?

— Parbleu ! je suis fache d'etre ä l'Ecole pour dix-huit mois.
Je me serais propose moi-meme, tant je trouve que tu feras un
mailre magmfique.

— Mon eher, tu n'es ni assez petit, ni assez grand : il me faut
un colosse ou un gnome. Reste oü tu es. As-tu jamais reflechi sur
les livrees? C'est une grave question.

— Dame ! j'ai lu Aristote, chapitre des Chapeaux.
— Que penserais-tu d'une capote bleu de ciel avec des pare-

ments rouges ?
—• Nous avons aussi l'uniforme des Suisses du pape, jaune,

rouge et noir, avec une hallebarde. Qu'en dis-tu?
— Tu m'ennuies. J'ai passe en revue toutes les couleurs; le

noir est comme il faut, avec une cocarde; mais c'est trop severe.
Le marron n'est pas assez jeune, le gros bleu est discredite parle
commerce : tous les garcons de caisse ont l'habit bleu et les bou-
tons blancs. Je reflechirai. Regarde-moi un peu mes nouvelles
cartes de visite.

— Leonce de Bay et une couronne de marquis! Je te passes le
marquisat, cela ne fait de tort ä personne; mais je crois que tu
aurais mieux fait de respecter le nom de ton vieux pere. Je ne
suis pas rigoriste, mais il me lache toujours un peu de voir un ga¬
lant homme se deguiser en marquis, hors le temps du cainaval.
C'est une fai;on delicate de renier sa famille. Pour que tu sois
marquis, il faut que ton pere soit duc, ou mort : choisis.

— Pourquoi prendre les choses au tragique? Mon excellent
homme de pere rirait de tout son cceur de voir son nom ainsi
fagote. Ne trouves-tu pas que ce tre'ma sur 1'y est une invention
admirablc ? Voilä qui donne aux noms une couleur aristoeratique !
II ne me manque plus que des armoiries. Connais-tu le blason?

— Mal.
— Tu en sais toujours assez pour me dessiner un ecusson.
— Gargon. du papier ! Tiens, voilä les armes que je te donne.

Tu porles ecarlele d'or et de gueules. Ceci represente des lions de
gueules sur champ d'or, et cela des merlettes d'or sur champ de
gueules. Es-tu content!

— Enchante. Qu'est-ce qu'une merletle?
— Un canard.
— De mieux en mieux. Maintenant une devise un peu effrontee.
— Bay de rien ne s'kbayt.
— Magnifique! des ce moment, je te dois hommage comme ä

mon suzerain.
— He bien ! allumons un cigare et ramene-moi ä l'Ecole.

III

Leonce passa l'ete h Vichy et revint au mois d'oetobre. II ra-
mena un grand domestique blond et un magnifique cheval noir.
C'etait l'heritage d'un Anglais mort du spieen entre deux verres
d'eau. II me fit annoncer son retour par le süperbe Jack, dont la
livree gris de souris excita mon admiration. Jack portait sur ses
boutons les armes des Bay, saus me payer de droits d'auteur.
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Le plus bcau de mos amis nie recut dans un apparlement em-
preint d'une coquetterie male. On n'y voyait aueun de ces brim-
borions qui trahissent l'intervention d'une femmc: pas memeune
chaise de tapisserie! Le meuble de la salle ä manger etait en
chene; le salon, de brocatelle ponceau, avait un air decent, Wehe
et confortable. Le cabinet de travail etait plein de dignite : vous
auriez dit le sanetuaire d'un auteur qui ecrit l'histoire des croisades.

La deeoration ne donnait aueun dementi aux assurances de l'a-
meublement. Dans le salon, des paysages. Dans la salle ä manger,
un tableau de chasse, des volaliles, des natures morles. Dans le
cabinet, un trophee d'avmes, de Cannes et de cravaches, et quatre
grands passe-partout remplis de gravures ä l'eau-forte qui au-
raient pu figurer chez le farouche Hippolyte. Dans la chambre ä
coucher, cinq ou six portraits de famille achetes d'oecasion chez
les brocanteurs de la rue Jacob. Les meubles, les tableaux, les
gravures et les livres de la bibliotheque, tries avec un soin scru-
puleux, chantaient ä l'unisson les louanges de Leonce. Les belles-
mercs pouvaient venir!

Mon premier soin en entrant fut de chercher les cigares, mais
Leonce ne fumait plus. II disait que le cigare, qui unit les hommes
entre eux, n'a pas la vertu d'arranger les mariages. et que le ta-
bac offense egalement les femmes et les abeilles, creatures ailees.
11 me raconta sa campagne d'ete, et me montra triomphalement
vingt-cinq ou trente carte« de visite qui representaient autant d'in-
vitations pour Fhiver.

« Lis tous ces noms, me dit-il, et tu verras si j'aijele ma poudi'e
aux moincaux! »

Je m'ötonnai de ne voir que des noms de la banque et de l'in-
dustrie.

« Pourquoi cette preference? Les heros de Balzac allaient au
faubourg Saint-Gerniain.

— 11s avaient leurs raisons, dit Leonce; moi, j'ai les miennes
pour ne pas y aller. A la Chaussee d'Antin, mon nom et mon titre
peuvent me servir; ils me nuiraient peut-etre au faubourg Saint-
Germain. Annonce un marquisdans un salon de larue Laffltte, cin-
quantepersonnesregarderontlaporte. Rue de 1'Universite, personne
ne leverales yeux. Les valetseux-memos y sont blases surlcs mar-
quis. Et puis, tous ces nobles de vieille date seconnaissent ets'cn-
tendent : ils sauraieht bientot que je ne suis pas des leurs. On ne
demonderait pas ä voir mes parchemins, mais on se dirait ä l'o-
rcille qu'on ne les a janiais vus. Mon marquisat serait evente, et
l'on m'enverrait chercher forlune ailleurs. Du reste, les grandes
fortunes sont rares dans ce noble faubourg. Je nie suis informe :
il y en a cent ou cent cinquante,si vicilles, que tont le monde en
a entendu parier; si claires, si evidentes, si bien etablies au so-
leil, que tout le monde en a envie; de lä, vingt pretendants au-
tour d'une heriliere. J'aurais beaujeu ä faire le vingt et unieme!
on ne m'y preudra pas. Regarde la live droite : quelle difference!
Dans le salon du moindre banqüier ou du plus modeste agent de
change, tu vois danser dans le memo quadrille une douzaine de
fortunes colossales ignorees du public, et qui ne se connaissent
pas entre clles. Celle-ci date de vingt ans, celle-lä d'hier. L'une
sort d'une raffinerie d'Auteuil, l'autre d'une usine de Saint-Etienue,
l'autre d'une manufacture de Mulhouse; l'une arme directemenl
de Manchester, l'autre debarque ä peine de Chandernagor. Les
etrangers sont tous ä la Chaussee d'Antin! Dans cette cohue tonte
reteulissante du bruit de l'or, toute scintillante de diamants, on se
renconlrc, on se conhait, on s'ainie, on s'epouse en moins de
tenips qu'il n'en faut ä une duchesse pour ouvrir sa tabatiere.
C'cst lä qu'on sait le prix du tenips; c'est lä que les hommes sont
vivants, remuanls et presses d'agir comme moi; c'est lä quo je
jetterai mon filet dans l'cau bruyante et tumultueusc! »

(La suite au prochain numero.)
Edmond About.

■»«^ffxryso-^j—

LAMARTINE (*)

On a beaueoup aecuse Lamartine d'orgueil. Que pensera-t-on
donc si je dis qu'il etait modeste... d'une modestie relative, bien
entendu. II avait memo quelques amours-propres bien singuliers :
il sc croyait, par exemple, un grand economiste, un grand vigne-
ron et un grand architecte. « Jcune homme, dit-il un jour au fils
d'un de ses amis, regardez-moi bien lä, au front... et dites-vous
que vous vencz de voirle premier financier du monde. »

La gloire de Victor Hugo ne l'offusquait pas; mais le titre de
premier viticulteur de France, aecorde ä M. Duchätel, le taqui-
nait! « Ce n'est qu'un amateur, disait-il; moi je suis un cep de
nos collines ! »

Eutin, un matin, ä Saint-Point, montrant avec complaisance ä
un visiteur un petit portique... affreux, enlumine d'un coloris
criard et forme de deux colonncs appartenant ä l'ordre... ä tous
les oi'dres... c< Mon eher, lui disait-il, dans cinquante ans, on
viendra ici en pelerinage; mes vers seront oublies, mais on dira :
11 faut avouer que ce gaillard-lä bätissait bien ! »

*
* *

La modestie chez les hommes superieurs n'est que de Fesprit
de comparaison. Or, quand Lamartine sc comparait ä ses contem-
porains, il sc trouvait grand; mais quand il sc comparait aux
genies de premier ordre, ou ä lui-meme, c'est-ä-dire quand il
mettait en parallele ce qu'il avait fait et ce qu'il aurait pu faire,
il etait modeste. Un jour, j'osai lui dire :

— Expliquez-moi un fait inexplicable. J'aime egalement les
vers de La Fontaine et les vötres; j'ai une egale facilite ä les
appiendre; j'ai un egal plaisir ä me les repeter, mais au bout de
six moisje sais encore les vers de La Fontaine, et je ne sais plus
les vötres. Pourquoi?

— Je vais vous le dire, me repondit-il. La Fontaine e'crit avec
une plumc, et memo avec un burin, moi avec un pinceau ; il
grave, je colorc; ses contours sont precis, les miens sontflottants.
II est donc tout simple que les uns s'impriment et que les autres
s'effaecnt.

Frappe, emu de tant de justesse et de tant de simplicite :
— Cependant, repris-je avec conviction, pas un seul pocte

francais n'a ete plus richement doue que vous! Vous avez autant
de genie que les plus grands.

— C'est possible, nie dit-il en souriant, mais je n'ai pas autant
de talent. Le talent, mon eher, c'est-ä-dire ce qui s'aequiert
parle travail et la volonte. Je n'ai jamais travaille; je ne sais pas
corriger. Quand j'ai essaye de refaire quelques vers, je les ai faits
plus mauvais. Comparez-moi donc ä Victor Hugo comme versifi-
caleur : je ne suis qu'un ecolier aupres de lui!

— Vous resseniblez bien plus, repris-je, ä cet autre enfant
gäte de la muse, qui, comme vous, n'a jamais connu ni l'effortni
la lulte, et qui laissait tomber ses notes comme vous vos vers, ä
Rossini !

— Oh ! ne m'egalez pas ä Rossini, reprit-il vivement. Rossini ä
fait des oeuvres, lui! II a ecrit le Barbier, Othello, Guillaume Teil:
moi je n'ai fait que des essais. Apres tout, je ne suis qu'un ama¬
teur tres-distingiie.

** *

Un soir, dans les dernieres ;uniees de sa vie, Lamartine etait
assis au coin du feu, la tete penchee, les yeux fermes, dans cet
etat de somnolenco qui lui etait habituel, et oii il flottait entre le

(t) Exlrait d'une Conference de M. E. Legouve sur Lamartine.

Ifs«,
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sommeil et lc revc. Deux de ses amis s'enlretenaient ä voix hasse
de lui et non loin delui. Lcs voix s'elevant ä mesur'e quela con-
versation s'e'chauffait, Tun d'eux dit ä l'autre : «J'aimerais mieux
avoir fait les Meditations que la Republique. » Lamartine, tout en
bäillant, retourna la tete vers lui : « Que disiez-vous donc, mon
eher! » L'ami, corrigeant legerement la phrase, repondit : «J'ai¬
merais encore mieux avoir fait les Meditations que la Republique.
— Eli bien, eela ine prouve, reprit Lamartine, bäillant toujours,
que vous n'etes qu'un niais! »

El lä-dessus se levant et sortant en une seeonde de son demi-
somrneil:

« Laissons la, dit-il, ma petile pcrsonnalite ; prenons la ques-
tion generale, et jugez la superiorite immense de l'homme d'Elat
surle poete ! Celui-ci s'epuisant ä aligner des mots et ä faire con-
corder des sons; l'autre etant le verkable verbe, c'est-ä-dire la
pensee, la parole et l'acte tout ensemble/1 Realisant ce que le
poete ne fait quo rever! Voyarit tout Ce qu'il y a en lui de grand,
de bon, se convertiren faits, et enbienfaits! En bienfaits quinon-
seulement profitent aux ge'ne'rations pre'sentcs, mais s'etendent
parfois jusqu'ä la posterite la plus reculee! Savez-vous ee que
c'est qu'un grand homme d'Etat? C'est un grand poete... en
action! »

** *

11 arrive ä la Ghambre. « De quel parti serez-vous? s lui
demande-t-on.« Du parti social ! » mot nouveau qui n'avaitjamais
ele prononce dans une assemble'e parlementaire. —^ « Social, lui
repond son collegue, qu'est-ce que cela signifle? Ce n'est qu'un
mot! » — « Non, reprend Lamartine, c'est une idee! » — « Mais
enfin, oü siegerez-vous ? 11 n'y a pas de place pour vous sur aueun
des bancs de la Chambrc. » — « Eh bien, repliqua-t-il avec un
demi-sourire ä la fois confiant et moqueur, eh bien, je sie'gerai
au plafond! »

Reponse etrange sans doute, mais caracte'ristique, qui marque
bien sa nature. 11 allait toujours d'instinct lä oü ilne pouvaitetre
porte et soutenu que par des ailes!

* *

Un fait curieux montre sa puissance d'assimilation. Un projet
de canal etait ä l'ordre du jour. Le depute Charge de le defendre
tombe malade le matin meine de la discussion.

On conseille aux inte'resses d'cn charger Lamartine. 11s vont le
Irouver. On les fait entrer ; ils expriment leur desir. <i.— Mais je
ne sais pas un mot de votre affaire. — Nous allons vous l'cxpli-
quer. — Mais je suis le depute le moins Ingenieur de loute la
Cliambre. — Un homme comme vous gagne son diplöme en quel¬
ques instants. — Eh bien, parlez. »

Ils commencent pendant qu'il est au bain, ils continuent pen-
dant qu'il en sort, ils poursuivent pendant qu'il s'habille, ils ache-
vent pendant qu'il de'jeune : et, deux heurcs apres, Lamartine pro¬
nonce ä la Ghambre un discours d'affaires d'une clarte et d'une
pre'cision admirahles!

Le succes fut tres-grand, l'etonnement plus grand encore :
tout le nionde etait stupefait, excepte lui : « II yalongtemps, dit-
il, que je connais nia capacite comme homme pratique. Le monde
ne veutpas y croire, parce que j'ai fait des vers. Encore s'ils etaient
mauvais; par malheur, il y en a de bons, il y en a memo de beaux !
C'est ce qui me perd. »

L'bistoii'c parlementaire de Buchez et de Roux lui donna la
premiere idee des Girondins. 11 la completa par la lecture fie-
vreusedes ouvrages qu'un ami lui indiqua; puis il seniitcn quete
de renseignements plus personnels.

Un fait curieux nous mettra au cceur memo de ce livre si
etrange et si maljuge comme acte.

Lamartine apprit qu'un des derniers debrfs de la Convention,
un des derniers membres du comite de salut public, un des amis
les plus fideles .de Robespierre, le docteur Souberveille, vivait
encore dans un des faubourgs de Paris. Lamartine arrive chezlui
un matin, ä dix heures. Le vieillard, — il avait quatre-vingt-
troisans, — etait encore couche.

A l'arrivec de l'illustre visiteur, il se löve sur son seant, sans
emotion, sans Irouble devant cette grande gloirc, — les hommes
de ce temps-lä ne se troublaient pas et n'admiraient guere que
ce qui leur ressemblait, — puis, inclinant legerement sa tele
coiffee d'un bonnet de coton, il lui dit, d'une voix nette et breve:
« Que desirez-vous de moi, monfieur? — Des renseignements
precis sur la Convention dont j'ecris l'bistoire. — Vous! » reprend
le vieillard en le regardant entre les deux yeux; puis avec cette
e'nergie de langage qui faisait partie du dictionnaire d'alors :
« Vous n'etes pas f.... fait pourecrire cette histoire-lä... » Etil se
recouche.

Lamartine ne s'effraya nullement de cette reponse, pas plus de
la forme que du fond. Ce partieipe passe, que j'ai un peu adouci,
ne lui faisait paspeur, meme pour lui.. II en usait frequemment,
ce qui juiait bien un peu avec le caractere general de sa poesie;
mais, comme dit Pascal, tout est contraste dans le coaur humain.
II tint donc bon et emporta quelques details tres-pre'cieux.

Ne craignez pas que je vous arrete sur ce tiiste sujet; je me
rappeile le mot charmant de Saint-Marc Girardin, devant qui on
aceusait Lamartine de desordre et d'incurie : « C'est peut-etre
vrai, dit-il, mais je connais tant de gens qui en fönt autant et qui
n'ont pas fait les Meditations. » D'ailleurs, n'oubliez pas que ces
epreuves furent sancliiiees par le travail et poetisees par le de-
vouement. On vante justement le soldat qui combat jusqu'ä la
dernierc goutte de son sang pour la defense de son pays. Eh bien,
Lamartine lutla jusqu'ä la dernierc lueur de son intelligence pour
la libe'ration du plus sacre des territoires, sa probite! II n'etait
de'jä plus lui-meme; sa pensee lui echappait ä demi, quo sa
plume travaillait encore, travaillait pour payer ! Le ciel lui donna
une admirable auxiliairc dans cette oeuvre : jugez-en par un seul
fait.

Lamartine etait ä Saint-Point.
Un soir arrive un de ses amis ; « 0 mon eher, comme vous

venez ä propos! Je viens d'aehever pour le Siede une tres-longue
etude sur Beranger. Yoici les epreuves, liscz cela, vous en serez
ravi; c'est süperbe! » L'ami monte dans sa chambre, se couche
et commence dans son lit sa precieuse lecture. Minuit venait de
sonner, quand il entend frapper ä sa porte. « Qui est lä? — C'est
moi, repond une douce voix, M""3 de Lamartine, ouvrez! — Impos-
sible d'ouvrir, madame, je suis couche!—C'est dgal, la porte
de votre chambre est aupied de votre lit, entr'ouvrez-la et prenez.
II entre-bäille la porte ; une main passe et lui tend un papier. II le
prend, la porte se referme, et il dit : « II y a ä la page 13 un
passage qui m'inquiete. J'ai peur qu'il ne fasse tort ä M. de La¬
martine aupres des lecteurs du Siede. Ne pourrait-on pas le mo-
difler ainsi?... »

La modiücation etait excellente et l'ami venait de 1'ecrire en
marge de l'epreuve, quand il entend frapper un secend coup.
Est-ce encore vous, madame? — Oui, ouvrez-moi votre porte
comme tout ä l'heure et prenez! » Et il lit : « A la page 32 se
trouve un passage qui... »

N'est-ce pas charmant? Ce devouement qui oublie les conve-
nances, cette purete qui passe par-dessus la pudern-, ne vous tou-
cheut-ils pas profondement? Gar, remarquez-le bien, M" 10' de La-
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niartine etait non-seulement Ia plus sainte des femmes, mais une
puritaine... que dis-je? une Anglaise qui joignait toutes les pru-
deries britanniques ä toutes les delicatesses francaises; et eile ve-
nait bravement, ä minuit, frapper ä la porte d'un jeune homme,
ne s'arretait pas devant sa reponse qu'il etait co-uclie, et lui pas-
sait tranquülement deux: petits billets ä travers la porte, exaete-
ment comme fönt les amoureux pour leurs billets doux.

La fln de l'histoire la complete.
Le lendemain matin, on se reunit pourle dejeuner. M me de La¬

martine entre en eorrespondance de gestes et de regards interro-
gatifs avec son complice, qui lui fait entendre que la correction
est faite. « Eh bien, mon eher, dit Lamartine, avez-vous lu mon
Beranger?—Certainement! —G'est süperbe, n'est-ce pas? —
Sans doute.... pourtant il y a un ou deux passages... — Ne nie
demandez pas de changements! je n'en ferai pas : c'est parfait!
— Si pourtant vous me permettiez de voussoumettre deux legeres
modifleations... » Et il luitend l'epreuve corrigee. Lamartine lit :
« Excellent! tres-juste! Vous avez millc fois raison ! » Puis se re-
tournantverssafemme : « Ce n'est pas toi qui aurais trouve cela! »
Sa femme baissa la tete et sourit.

Ses funerailles furent marquees par un fait touchant. Trans¬
portes ä Saint-Point pendant l'hiver, ses restes quitterent le che-
min de fer äMäcon et traverserent lentement lesbourgs semessur
la route; la neige tombait avec abondance. A l'entree de chaque
village se trouvait lc eure, qui attendail le cercueil pour le
benir, et les populations qui se mettaient ä genoux pendant qu'il
passait. Les cloches des diverses eglises se re'pondaient et s'an-
noncaient l'une ä Lautre le funebre eonvoi.

Pres de Saint-Point, un vieux paysan, debout devant sa porte,
pleurait. «Vous pleurez,mon pauvre homme, lui dit un des mem-
bres du cortege en lui prenant les mains : vous faites läunegrande
perte! — Ah ! oui, monsieur, c'etait un homme qui faisait hon-
neur ä la commune. »

Le vieux paysan avait raison. Lamartine faisait honneur ä la
commune comme a la contree, ä la contree comme ä la France,
ä la France comme ä l'Europe, ä l'Europe comme ä l'hurnanite
tout entiere... 11 faisait honneur äriiomme !

E. Legouve.

REVUE DES MAGASINS

Les grancis magasins de la Ville de Saint-Denis (9i, 93 et 95, rue du
Faubourg-Saint-Denis) ont eonsiderablement agrandi leurs ateliers de ta-
pisserie, et nous avons constate qu'on y fabrique, sur devis, les ameuble-
ments les plus simples et les plus luxueux. Beauenup d'administralions,
de communautes et d'hotels s'adressent a la Ville de Samt-Denis pour les
fournitures de literie; les commandes y sont executees promptement et ä
des prix tres-reduits.

Nous avons ete particulierement charmee des ameublements et rideaux
destines aux iustallation* de la campagne, et nos lectrices nous sauront
gre, sans nul doute, des renseigneinents que nous allons leur fournir ä ce
sujet.

Voici, pour cbambre ä coucher, une garniture complete de rideaux en
belle cretonne, avec volants et fond de lit (pour lit de milieu), hauteur
2 m,75, ä 40 francs. — Le baldaquin Louis XV, ä tete bouillonnee, avec
volants : 29 francs. — Les rideaux de fenetre, en cretonne pareille au lit,
avec deux les chaeun et embrasses semblables, ä 17 francs. — Galerie
cintree, couverte de meme cretonne bouillonnee et ornee de volants, avec
garniture complete (tringles, Supports, portc-embrasses), le tout: 26 francs.

Lit de maitre, coucher confortable, ainsi compose: lit de fer, 28 francs;
sommier de premiere qualite, 32 francs; matelas en laine, boiine qualite,
48 francs; traversin,. 11 francs; oreiller, 10 francs; le tout ensemble:
129 francs.

Salle ä manger, viritable occasion : rideaux en phormium (tres-beau

tissu ä double face, ii rayures en long ou losanges, de nuances variees),
bordes d'une frange, avec embrasses pareilles, hauteur 2 Q,,75, la paire
toute prete ä poser : 13 fr. 75. — Nous ne saurions trop recommander
ce genre de rideaux pour la campagne, les nuances etant tout ä fait neutres
et ne craignant pas le soleil.

Salon : meuble complet, de style Pompadour, bois recouvert et capi-
tonne en tres-beau serge (impression de Mulhouse), comprenant un canape,
deux fauteuils et quatre chaises, le tout: 210 francs. — Rideaux de fe¬
netre, tele flamande, de meine tissu que le meuble, avec deux les ä chaque
rideau, bordure de galon Giselle et embrasses pareilles, hauteur 2 m ,70 :
la paire : 23 francs.

.Nous terminerons cette nomenclature en donnant le prix d'un bon lit
complet pour domestique : lit en fer, de 80 centimetres de largeur,
16' fr. 75; sommier elastique, 22 francs; matelas, laine et crin, 38 francs;
traversin en plumgs, 8 fr. 75.

— Dejä quelques-unes de nos lectrices s'inquietent de savoir si l'on
portera une crinoline avec la robe bouffante. La maison de Plument, que
nous avons eonsultöe ä cet egard, nouS a donne une reponse ä peu pres
negative, et eile est dans le vrai. La crinoline a cesse de vivre, Dieu merci!
et la mode, toute bizarre qu'elle soit, ne la ressuscitera pas. Mais M. de
Plument a fait un modele de jupon tres-ingenieux, qui repond aux nou-
velles exigences du costume sans nuire en aueune fagon ä la taiile. Nous
regrettons de ne pouvoir entrer dans de plus minutieux details ä ce sujet;
nous sommes meme tout au plus autorisee ä devoiler l'existence de ce
nouveau modele de jupon, la maison de Plument n'etant point en mesure
de le livrer avant un certain teinps. Dans tous les cas, nos lectrices sont
des a present averties; ä elles de regier un peu plus tard, comme elles
l'entendront, la question du juponnage.

Pour le moment, mieux vaut se munir, dans la maison de Plument, du
joli corset cuircisse Jeanne d'Arc, dont la coupe repond d'une facon si
merveilleuse aux exigences de la nouvelle mode. A l'entree de l'hiver, les
commandes de ce genre se multiplieut ä tel point qu'il devient impossible
d'y satisfaire aussi vite qu'on le voudrait.

On n'a pas oublie, sans doute, que ce corset a ete coupe de mauiere ä
realiser la forme qui lui a valu son nom, — celul de la grande heroine
francaise, — d'oü il resulte que nul modele ne prend aussi bien la taiile,
ne la moule mieux et ne lui donne des proportions plus heureuses. Aussi
ce corset cuirasse Jeanne d'Arc est-il voue ä un succes sans precedent :
toutes les femmes elegantes le voudront porter. La partie des hanches,
avec son echancrure ingenieuse et ses deux morceaux croises, laisse au Corps
son developpement naturel et n'entrave aueun de ses mouvements.

Les mesures ä envoyer a M. de Plument (33, rue Vivienne) doivent etre
prises sur la personue habillee : c'est le meilleur procede.

SPECIALITES

La Parfumerie lujgUnique salicylee de MM. A. Sciii.umberger et Gerckel
(26, rue Bergere) est maintenant fort bien posee dans l'opinion publique.
On n'a pas tarde a reconnaitre les avantages qu'on peut retirer, pour l'liy-
giene de la peau, de produits a base d'aeide salicylique : ce nouvel agent
qui revolutionne la scienee medicale, ä ce point que les enthousiastes ne
voient plus de salut ä tous les maux que par le traitement salicylique!

Nous y avons, pour notre part, grande confiance, et c'est avec conviction
que nons recommandons les differents produits de la parfumerie salicylee.
Le savon salicyle est un preservatif aux eruplions de la peau; il guerit
meme les boutons de mauvaise nature. Prix : 1 franc. — La pommade
auti-pelliculaire, ä base salicylique, est preferablc pour les eheveux ä la
plupart des pommades connues, ä cause de son efficacitc antiseptique et
du bon eilet qu'on en ressent dans les cas de demangeaison. h'eau et la
poudre dentifrices salicylees sont d'une aeiion tres-puissante sur le Systeme
dentaire; toutes deux concourent ä entretenir la bouebe dans im etat de
sante et de fraicheur des plus satisfaisants. On recommande egalement l'eau
dentifrice dans les moments de vives douleurs.

Depots prineipaux de la parfumerie salicylee : A. Lavandier et C le, 45,
boulevard Sewastopol; la Pharmacie normale, 19, rueDrouot; Phannacie
generale', 31, rue Vivienne ; M me de Neuville, 48, rue Neuve-des-Petits-
Champs; Barbey (Auguste), 10, rue de la Paix.

M. d'A.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-geranU.
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